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Présentation


Voici l’histoire d’une famille Marber originaire de Varsovie, émigrant à Bruxelles  puis Paris, qui se déroule sur 3 générations au travers de personnages réels qui ont traversé le XXème siècle.


Certains ont vécu en Argentine, en Indonésie, en Indochine.


Une famille a été prisonnière des Japonais à Sumatra, une autre a traversé le Moyen-Orient de Paris à Madras à bicyclette.


Certains ont été résistants, d’autres sont morts à Auschwitz, victimes de la Shoah.


La troisième génération a donné des cinéastes, des chercheurs en climatologie, en géographie, dans le domaine de l’énergie et du développement durable, un médecin, une astrophysicienne de renommée mondiale.


Ils ont fréquenté Paul Eluard, Jacques Prévert, Michel Audiard, Pablo Picasso, Roland Petit, Edgar Morin...


Pourquoi ce livre ? Énième saga qui n’apportera rien à la littérature (ce n’est pas le but !).


En fait, je me suis rendu compte que je n’avais jamais questionné les  membres de ma famille sur leur passé, et que je ne connaissais que quelques bribes de leur vie. Mes relations avec ma mère n’ont jamais été simples  et celles  avec mon père quasi inexistantes. Quant à mes grands-parents, mes grands-mères sont mortes avant ma naissance, mon grand-père paternel est mort quand j’avais 5 ans, mon grand-père maternel a quitté la France pour vivre en Israël après ma naissance.


Pris dans mon travail, l’éducation de mes enfants, mes activités diverses de loisir ou autre, je pensais que cela ne m’intéresserait pas. Claude, mon frère aîné, au contraire, s’était passionné pour la généalogie familiale depuis quelques années, il interrogeait souvent notre cousine Giselle Matarasso, âgée, mais véritable mémoire de la famille.


C’est à la retraite que je réalise que si je ne laisse pas une trace écrite de l’historique familial, il n’en subsistera que quelques anecdotes plus ou moins transformées avec le temps.


Je me suis donc attelé à essayer de reconstruire le passé de ma famille maternelle à partir de lettres, d’articles , de témoignages, d’enregistrements.


Je ne veux pas que mes descendants ignorent d’où ils viennent; je souhaite qu’ils connaissent leurs racines.


De même qu’il ne faut pas oublier ce que l’on a fait de bien ou mal dans sa vie, la connaissance de son passé familial participe à la construction de l’individu et à l’affirmation de sa personnalité.


Il y a quelques semaines, lors d’un déjeuner avec des amis, j’ai été amené à évoquer quelques passages de la vie de mes parents et grands-parents. Ils ont été vraiment surpris par ce que je leur racontais. Je me suis alors un peu plus étendu sur le passé de mafamille; ce parcours de vie que je pensais être assez banal, était à leurs yeux un véritable scénario de film d’aventure. Cela m’a ouvert les  yeux sur mon propre passé et j’ai réalisé que, même si j’avais parfois évoqué des anecdotes à mes enfants et petits-enfants, qu’en resterait-il dans 10--20 ans ? Les paroles  passent...


Des annexes sont mises à disposition du lecteur à la fin de l’ouvrage. Leur but est de situer les  évènements concernés dans leur contexte historique, sans avoir forcément un rapport direct avec les  membres de la famille.









Avertissement


Ce que vous apprêtez à lire n’est pas un roman, mais une chronique.


Tous les  faits relatés se sont réellement passés, racontés par les  différents membres de la famille, soit directement, soit à travers des enregistrements sur bande magnétique, par des lettres ou des documents.









Les origines


Ma grand-mère, Brusha Judt, est née le 7 mars 1880 à Varsovie, au sein d’une famille juive pieuse.


Le père de Brusha s’appelait Isaac Baruch Judt et sa mère Rivka Rosenberg, née en 1848, décédée en 1933. Le couple n’arrivait pas à avoir d’enfant après 12 ans de mariage. Rivka est allée voir un érudit qui lui a dit de retourner chez elle et qu’elle aurait bientôt un garçon qu’elle devrait appeler Bucheh (prononcer ‘Bourreu’). Elle accoucha après 14 ans de mariage et mit au monde une fille. Rivka est retournée voir le soi-disant érudit pour lui dire qu’il s’était trompé. C’est ainsi que de Bucheh elle est devenue Brusha. Elle a eu ensuite une autre fille décédée enfant, puis 2 garçons.


Brusha était une jeune fille évoluée pour l’époque, elle allait au lycée, avait de nombreux amis, mais le père de Brusha voulait absolument avoir un religieux dans sa famille. Il retira Brusha du lycée et la maria à un érudit religieux, Moshe Knorpel, très réputé dans toute la région de Varsovie. Il habitait à quelques 20-30 kms de Varsovie. Il était entretenu par son père qui était juge. Quand celui-ci mourut, Moshe Knorpel ouvrit une librairie pour vivre.


Il faut savoir que chez les  juifs, avoir un rabbin ou un religieux dans sa famille est un élément important dans la hiérarchie sociale, surtout à cette époque. Toute la famille devenait très respectable.


Ce mariage était arrangé, comme la plupart des mariages de cette époque. Brusha eut 2 enfants : Pauline (21 janvier 1900) et Henri (1903). La vie de couple pour cette jeune femme de la ville ne devait pas beaucoup l’enchanter, car elle fut séduite par un polonais qui lui promit de l’emmener aux États-Unis ! Elle ne résista pas et le suivit à Bruxelles  en laissant sa fille à sa mère, son fils restant chez son père.


Une fois à Bruxelles , ils dormirent à l’hôtel. Le lendemain, à son réveil, l’amant avait disparu avec son argent et ses bijoux.


Elle se retrouvait seule et se réfugia chez une vague cousine.


Le nouvel entourage de Brusha avait entendu parler d’un homme à Anderlecht dont l’épouse venait de mourir, et qui se retrouvait seul avec 5 enfants. Elle fut engagée comme femme de chambre pour s’occuper des enfants et tenir la maison. Entre temps, son mari obtint le divorce, chose exceptionnelle chez les  Juifs.


* * * * *


Le jeune veuf chez lequel elle travaillait, s’appelait Sasha1 Marber. Né en 1876 à Varsovie, comme Brusha, il avait quatre frères qui ont tous émigré en Belgique, à Anvers, au début du XXème siècle. Sasha arrive à Anvers en 1901, se marie avec Esther Schlucher. Celle-ci mourut après avoir donné naissance à Fanny (en 1897), Jeanne (en 1898), Rachel (en 1899), Anna (en 1903), Julia (en 1904) et, le dernier enfant : un garçon prénommé Louis, né en 1905. Ce garçon, dernier né de la fratrie était, bien sûr, la fierté du père. Les affaires de Sasha ne prospérant pas (il faisait ‘des affaires’….. ce qui veut tout et ne rien dire), seul Louis put faire des études ; ses sœurs, si elles  allèrent à l’école pendant quelques années, furent très vite mariées afin de diminuer les  charges de la maison. La famille habitait 55 rue George Moreau à Anderlecht.


En 1913, soit 6 ans plus tard, la mère de Brusha ramena Pauline à Bruxelles  auprès de sa mère.


Le statut de Brusha au sein de la famille Marber avait évolué, elle devint la maîtresse de Sasha. Une première fois enceinte elle donne le jour à Ita le 14 janvier 1914, ensuite à Hélène le 7 janvier 1916.


Pour régulariser la situation, Brusha épousa Sasha Marber le 8 janvier 1918. Elle devint donc Madame Marber, mère des 6 enfants de son mari, de 2 filles  qu’elle avait eues avec lui et d’une fille et d’un garçon de son premier mariage. Elle était ainsi à la tête d’une maisonnée de 8 filles  et un garçon, la plus jeune, Hélène, étant âgée de 2 ans, la plus âgée, Fanny, avait 21 ans. Son fils Henri était toujours à Varsovie, chez sa tante.


Au mois de Juin 1923, le beau temps revenu, Sasha emmena toute la famille à la plage à quelques kilomètres d’Anvers. Louis, dans l’attente des résultats du Baccalauréat, ne voulut pas les  accompagner. Dès qu’il sut qu’il avait réussi, il sauta sur sa bicyclette pour rejoindre toute la famille.


Il mourut d’une crise cardiaque en arrivant.


Sasha était désespéré, il venait de perdre son unique garçon !


Il demanda alors à Brusha d’aller chercher le fils qu’elle avait abandonné à Varsovie, l’assurant qu’il le considérerait comme son propre fils.


Brusha partit alors pour Varsovie pour récupérer Henri qui vivait à Plotsk avec son père, Moshe Knorpel, remarié entre temps. À la mort de Moshe Knorpel, Henri fut arraché à l’affection de sa belle-mère par une tante, qui trouvait anormal que cette femme, qui n’était rien pour lui, en ait la garde. Elle le fit venir chez elle pour l’aider à tenir son épicerie. Cette tante était particulièrement pingre, elle ne s’occupait pas de sa propre mère, maintenue dans une vie misérable. Henri, qui avait pitié de sa grand-mère volait dans la caisse de l’épicerie pour lui donner de l’argent. Bien sûr, Henri n’eut pas la possibilité d’aller à l’école.


Habillé bizarrement avec un chapeau et une veste en fourrure, il ne fut pas très bien accueilli par toutes ces filles : pour elles , c’était un polonais inculte qui n’appartenait pas à cette nouvelle famille et qui se substituait à leur frère disparu. De plus, il ne s’exprimait qu’en Yiddish.


Sur l’acte de naissance de l’avant-dernière fille, Ita, figure sa profession : voyageur de commerce…


Avec toutes ces filles  qui jacassaient, on peut imaginer les  discussions, les  prises de bec, et le brouhaha pendant les  repas.


Brusha était (comme l’ont raconté ses filles  plus tard) une femme cultivée mais assez froide, peu maternelle. En fait, elle n’aimait pas les  bébés et ne s’intéressait aux enfants que quand ils devenaient adoles cents. Elle pouvait alors leur apporter quelque chose d’intellectuel, préférant les  emmener au cinéma ou leur offrir des livres plutôt que des bonbons.


Quand Sasha faisait la sieste, il enlevait son pantalon. Hélène allait subtiliser de l’argent dans ses poches pendant qu’il dormait. Un jour elle fut surprise et reçut une bonne raclée. Ita, sa sœur la plus proche raconte qu’un jour, à table, Brusha demande à Hélène d’aller chercher du sel dans la cuisine. Réponse : « Quand je suis à table, je mange ! ». Ita, pour éviter un nouveau drame, s’est précipitée pour aller chercher le sel!


Toujours selon Ita, Hélène, alors âgée de 10- ans, monta sur le rebord de la fenêtre du 2ème étage en menaçant de sauter si on ne faisait pas ce qu’elle voulait ! Ce caractère, particulièrement autoritaire, s’affirmera au fil du temps.


Pauline et Julia allaient dans le même lycée. Julia échoua à ses examens et leur père les  retira du lycée toutes les  deux (ce n’était pasune question d’argent, car l’école était gratuite). Pauline était une enfant plutôt résignée, elle l’accepta sans difficulté. Fanny était déjà mariée.


Quand les  deux petites dernières sont arrivées, les  aînées, se mariant, quittaient progressivement la maison, mais revenaient souvent voir leurs petites sœurs, en particulier Rachel qui s’était mariée à un cousin germain. Elle n’arrivait pas à avoir d’enfant (un enfant mort à 1 an, un autre à 6 mois) et s’occupait beaucoup d’Ita qu’elle adorait. Lors d’une 3ème grossesse, un médecin affirma qu’il fallait changer le sang (probable incompatibilité fœto-maternelle), lui administra un traitement dont elle mourut. Elle avait 25 ans.


Après la guerre de 1914 (la « Grande » !), la famille vint s’installer à Paris en 1926. Ils avaient laissé Ita et Hélène à Bruxelles  chez des amis, en attendant qu’elles  aient l’âge d’obtenir la nationalité belge. Puis, ces deux petites dernières rejoignirent leurs parents rue des Récollets à Paris, où elles  vécurent avec Sasha, Brusha et Henri. Pauline s’était mariée et était partie vivre dans les  Indes Néerlandaises.


Portraits de la généalogie Marber-Knorpel
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1 - Sasha est l’orthographe la plus simple utilisée dans le livre, mais on retrouve aussi Szaia, Szaja et Sjaja dans différents documents.









Famille de Fanny Marber


Fanny Marber, l’aînée de la famille, (née en 1897) fut la première à venir s’installer à Paris en 1922. Elle épousa Maurice Babiz, riche commerçant, né en 1888 à Praga, en Pologne. Bien que beaucoup plus âgé qu’elle, Sasha Marber, par intérêt, voulut que sa fille l’épouse... il pourrait aider sa belle famille. Ce ne fut pas un mariage heureux, Fanny était une très belle femme, très délurée qui eut plusieurs amants. Elle attrapa la typhoïde, elle perdit tous ses cheveux et dut porter une perruque toute sa vie.


Ils eurent 2 garçons, Naty (né en 1919) et Henri (né en 1926).


Naty épousa Paulette. Elle tiendra un magasin de vêtements à Asnières. Leur fils unique, Christian (né à Paris en 1941), devenu Steward à Air France, eut 3 enfants en 2 mariages.


Henri épousa Solange ; ils eurent 2 filles , toutes deux nées à Paris : Marine (en 1948) et Michelle (en 1950).
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Famille de Jeanne Marber


Jeanne Marber est née à Varsovie le 27 mai 1899, (Cheindla, de son vrai prénom). Elle épousa le 13 avril 1921 Jacques Kantof, (Jankiel, de son vrai prénom), né le 7 février 1894 à Varsovie, le 13 avril 1921, à Anderlecht.


Les parents de Jacques Kantof, d’origine ukrainienne, avaient quitté la Pologne bien avant 1900 à cause des pogroms, l’objectif étant d’aller en Amérique. Jacques avait 2 ans. Arrivés à Vienne, ils subirent un contrôle médical qui révéla que Jacques avait le trachome (maladie infectieuse bactérienne de l’œil menant à la cécité).


Le père, la mère et la fille furent autorisés à partir mais pas le garçon. Ne pouvant plus faire marche arrière, c’est le grand-père de Jacques, rabbin, qui est venu le chercher à Vienne et l’a ramené à Varsovie où il a passé toute son enfance, dans la perspective d’un jour, rejoindre ses parents aux États-Unis. Il vivait donc avec son grand-père (veuf), une sœur de sa mère avec son mari et leurs deux enfants ; tout ce monde vivait dans une même pièce. Jacques avait trouvé un travail, et pour améliorer ses revenus, il devait travailler aussi le samedi, ce qu’il cachait à son grand-père.


Jeune adulte, il s’est engagé dans l’armée polonaise, mais à la suite d’un pogrom2 dans l’armée, il a été obligé de déserter, sans papiers, et s’est réfugié à Berlin. Il est ensuite venu sur Bruxelles  retrouver la famille de Sasha Marber dont il avait l’adresse, car sa mère était une grande amie de Brusha. Finalement il s’est marié avec leur fille Jeanne, renonçant à son projet de partir aux États-Unis, il devint maroquinier.


Jeanne avait perdu sa mère à l’âge de 6 ans. De santé fragile en raison d’une tuberculose ganglionnaire, elle passa un an en sanatorium, ce qui rendit son enfance malheureuse. Ses parents parlaient essentiellement en yiddish, mais par désir d’intégration, ils apprirent le français.


Avec son mari Jacques Kantof, ils eurent 2 enfants, Giselle et Albert.


Ils furent naturalisés le 2 octobre 1929, date à laquelle ils adoptèrent leur nouveau prénom.


La crise de 1929 (crise économique mondiale) plongea la famille dans de grosses difficultés. Le client principal de Jacques Kantof fit faillite, provoquant sa propre faillite. Rapidement les  huissiers vinrent saisir tous les  meubles  et objets de l’appartement familial.


Jacques repartit de rien et réussit à relancer son atelier de maroquinerie de luxe.


Jacques décède le 8 mars 1982, Jeanne, le 14 novembre 1985.
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Jeanne et Jacques Kantof à Ambazac en mars 1944


Giselle est née le 5 mars 1924 à Etterbeek, commune de Bruxelles . Son prénom originel était Gysele.


Elle allait à l’école dans l’Île de la Cité, fréquentée par des enfants de la bourgeoisie bienséante, du boulevard Henri IV, très fascisante au demeurant et souvent adhérente aux thèses de l’organisation des Croix de Feu (organisation catholique anticommuniste et anti-socialiste militante).


Certaines élèves traitaient Giselle de sale juive ou de sale étrangère. Un jour, rentrant en pleurant à cause des brimades dans son école, son père lui dit : « Dis-leur que ta grand-mère était archiduchesse à la Cour de Russie ». Giselle y a vraiment cru ! Dès le lendemain de sa révélation, le comportement de ses camarades de classe changea complètement : désormais, on la considérait comme une princesse et elle fut traitée come telle.


Elle apprit le piano et juste avant la guerre entra chez Molyneux apprenant ainsi les  techniques de la haute couture.


A Ambazac, elle réalisa des liaisons pour la Résistance alentour. Et pendant une nuit de l’hiver 1943 elle accompagna sa tante Ita qui allait accoucher de Catherine. La sage-femme habitait à quatre kilomètres de là. Giselle transportait une brouette au cas où Ita ne pourrait plus marcher! Cette anecdote appartient à la mémoire collective familiale.


* * * * *
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2 - Pogrom : Attaque accompagnée de pillage et de meurtres perpétrée contre une communauté juive.









Jacques et Giselle


Giselle rencontre Jacques Matarasso chez son camarade de classe Félix Gattegno (le mari d’Ita Marber). Ils se revoient le 24 décembre 1944 à la station de métro Chaussée-d’Antin, et encore le lendemain. Ils se marièrent en 1945. Jacques Matarasso est né à Thessalonique (Salonique) en 1911. Les saloniciens (qui avaient un très fort sentiment de supériorité) parlaient une langue judéo-espagnole (espagnol du XVIème siècle mâtiné de turc-italien et d’un peu d’hébreu), langue qui s’écrit en caractères hébraïques.


Cette union entre ashkénazes (Juifs d’Europe centrale et orientale) et séfarades (juifs originaires de la péninsule ibérique ou du Maghreb) ne posa pas de de problème dans la famille.


A Toulouse, Jacques Matarasso, étudiant en chimie et féru de cinéma, s’exerce à la photographie au sein du groupe surréaliste proche du poète Joë Bousquet, « Le trapèze volant ». Il fonde le premier ciné-club de la ville au début des années 30 avec Lucien Bonnafé (qui deviendra psychiatre désaliéniste). On y projetait des films de Luis Bunuel comme l’Âge d’Or ou le Chien Andalou. C’était très avant-gardiste et mal compris voire rejeté par certains membres du ciné-club qui déchirèrent leur carte de membre en criant au scandale.


L’amitié Lucien Bonnafé et Jacques Matarasso durera toute leur vie. Lucien le cache à Saint Alban de 1943 à 1944. Jacques y signe une série de photographies de Paul et Nusch Eluard et s’occupe de la corrdination des « Sept poèmes d’amour en guerre » : Lucien Bonnafé avait trouvé le papier, et Léo Matarasso (1910--1998), le frère de Jacques qui était avocat et chef de la résistance dans le Sud Cantal sous le nom de Sorel, trouva l’imprimeur Lamargé à Saint-Flour.


Jacques fut chargé d’assurer la réalisation, la mise en page et le transport des épreuves et se retrouva une fois dans le même compartiment de train que des soldats allemands, les  poèmes d’Eluard sans sa serviette.


Les photos de Jacques Matarasso ont été exposées dans les  grands musées, au Centre Pompidou, au musée de La Reine Sofia à Madrid ainsi qu’à New York, Barcelone et font partie des collections au musée Saint Denis


Après la guerre, Jacques et Giselle Matarasso vinrent s’installer à Paris, 9 rue des Rosiers. Jacques participa à la remise en route de l’industrie chimique. Mais il n’avait pas une bonne santé ; il avait été très affecté par la disparition de Salonique qui fut une des premières zones traitées pour la « solution finale ». Tout l’univers de son enfance avait été détruit par les  allemands.


Les Juifs de Salonique étaient la principale communauté séfarade touchée par la Shoah : 98 % de la communauté a été exterminée. Dès l’été 1942, tous les  hommes de la communauté durent se rendre sur la grande place de Salonique pour y être enregistrés et soumis à de nombreuses humiliations. Certains furent expédiés pour des travaux forcés en dehors de la ville. En février 1943, un certain Aloïs Brunner3 arriva pour organiser la déportation des Juifs qui eut lieu dès le mois de mars vers le camp de Birkenau où la majorité fut aussitôt gazée, et d’autres, victimes d’expérimentations. Les Juifs de nationalité italienne seront protégés par leur consul et parviendront en zone italienne ; les  Juifs espagnols et les  notables  seront envoyés au camp de Bergen-Belsen (où est morte Anne Frank et où Simone Veil fut internée), certains auront heureusement la vie sauve : les  parents de Jacques, Albert et Esther, furent cachés à Athènes et vinrent habiter Paris après la guerre chez Léo, avenue Hoche.


En 1952, Jacques Matarasso abandonne la chimie pour devenir commerçant avec Giselle en ouvrant un magasin de vêtements pour femmes, Galatée au 73 rue de Passy. Giselle eut très vite le sentiment que les  manières de produire de la maille par les  industriels français étaient anachroniques. Ils utilisaient uniquement du fil de couleur. A la même époque, des industriels italiens fabriquaient toutes les  pièces en blanc pour les  teindre ensuite en fonction de la demande des différents pays européens. Ce procédé simplifiait beaucoup la logistique et permettait une meilleure adaptation aux fluctuations de la mode. Giselle eut l'intuition que c'était l'avenir. Aussi, adapta-t'elle ses propres collections à ces techniques. Au point que Benetton vint s'installer rue de Passy à quelques mètres.


Ils habitaient 29 rue de Tournon, au 4è étage. Dans les  années 1960, grâce à Giselle, George Kiejman et Léo Matarasso, le frère de Jacques, purent ouvrir leur cabinet d’avocats dans l’appartement du 3ème étage.


Jacques avait un cousin très proche (leurs parents étaient frère et sœur) qui s’appelait également Jacques Matarasso. Le père de Jacques Matarasso (cousin de Jacques, l'époux de Giselle) était libraire, galeriste et éditeur Le père de ce dernier Haïm (Henri) Matarasso fut l’un des premiers à exposer les  Surréalistes dans la vitrine de sa librairie de la rue de Seine. Il fréquentait André Breton, Louis Aragon, Paul Eluard, René Char, Jacques Prévert, Picasso, Miro, Magritte et Picasso.


Lors de l’été 1952, ils partirent en vacances à Saint-Tropez avec Paul Eluard et sa fille Cécile qu’il avait eue avec Gala (qui devint lamaîtresse de Salvador Dali en 1929). Giselle resta très proche de Cécile Eluard jusqu’à sa fin.


Giselle, dont le prénom d’origine était Gysele avant sa naturalisation, revendiquera ce prénom à la fin de sa vie. Elle est décédée le 7 juillet 2019 à l’âge de 95 ans.


* * * * *


Le fils de Jacques et Giselle Matarasso, Pierre, est né le 22 juin 1946. Giselle refusa que Pierre soit circoncis à cause de ce qui s’était passé pendant la guerre. Il n’a jamais été élevé dans la religion juive. Ses grands-parents, Jeanne et Jacques, le gardaient souvent chez eux pendant qu’Albert et Giselle travaillaient. Il y avait aussi Sasha Marber, qui refusait d’adresser la parole à Pierre parce qu’il n’était pas circoncis. Sasha avait une certaine ferveur religieuse, contrairement à Jacques, Jeanne ou Albert. Seules  deux fêtes étaient célébrées par ses parents et grands-parents, Pessah et Roch Hachanah (Pâques et l’Année Nouvelle).


Pierre se souvient de cet arrière-grand-père, quand il avait 4-5 ans, qui faisait sa prière tous les  jours, agenouillé. Il allait chercher des pinces à dessin, que son grand-père utilisait pour maintenir les  parties collées des pièces de maroquinerie qu’il confectionnait, et s’amusait à les  accrocher dans la barbe de Sasha. Il l’accompagnait parfois à la Synagogue dans laquelle il ne rentrait pas la plupart du temps : il allait en fait rencontrer les  personnes avec qui il « faisait des affaires ».


Pierre fit ses études au lycée Montaigne puis à Louis-Le-Grand. Son Bac Maths-Elèm en poche, il intègre la faculté d’Orsay en Maths-Physique-Chimie, obtient une maîtrise en physique. Bien que souhaitant au départ faire de la physique théorique, il s’oriente vers les  Sciences de la Terre. L’écologie plutôt que la cosmologie ensomme. Il obtient un DEA sur le cycle du potassium et intègre le Centre des faibles  radioactivités.


À partir de 1970-, il s’intéresse particulièrement au futur du climat. C’est à cette époque que de nouvelles  méthodes et techniques permettent des études approfondies avec la spectrophotométrie, l’absorption atomique, la spectrométrie de masse et l’analyse par activation (bombardement d‘échantillons d’aérosols dans un réacteur nucléaire).


Un documentaire datant de 1958 avait beaucoup influencé Pierre. Ce film, The Unchained Goddess, dont Franck Capra était le scénariste, montre un scientifique et un écrivain qui expliquent les  différents phénomènes météorologiques à Météores, (le Dieu du Temps était nommé « theoi meteoroi » par les  Grecs), tout en donnant un aperçu de la technologie impliquée dans leur prévision et en alertant sur la menace du changement climatique mondial. Le phénomène était déjà bien établi à l’époque.


De nombreux physiciens avaient déjà prévu en 1954 le changement climatique actuel. Dans le film de Franck Capra, les  scientifiques expliquent ce qui va se passer à l’aide de modèles  météorologiques et évoquent de nombreux travaux le confirmant. On sait déjà que la question du changement climatique (ou réchauffement ou dérèglement climatique) est un phénomène auto-renforçateur (feed-back positif), c’est à dire que la réaction que l’on observe (réchauffement climatique) se renforce d’elle-même.


Par exemple, le réchauffement entraîne de nouveaux phénomènes (fonte de la couverture neigeuse des régions septentrionales , fonte en profondeur du permafrost (sol gelé), réchauffement de l’océan, feux de forêts dans les  régions méridionales . Tous ces phénomènes augmentent les  émissions de CO2 et de méthane de la biosphère et diminuent la capacité de celle-ci à recycler ces gaz à effet de serre. C’est un cercle vicieux qui s’emballe.


En 1972, Pierre intègre l’Agence Nationale de la Valorisation de la Recherche (ANVAR) pour travailler sur l’innovation. C’est bientôt la crise de l’énergie et, avec des collègues, ils se mettent à la recherche d’un soutien pour développer un grand programme sur l’énergie solaire. La direction du CNRS répond positivement à ce projet qui va dans le sens de l’indépendance énergétique autant que dans la décarbonation de l’économie ; ce sera le PIRDES (Programme Interdisciplinaire de Recherche sur l'énergie Solaire). Pierre sera l’un des concepteurs du programme mais aussi de son projet phare en 1974 : une centrale solaire prototype produisant de l’électricité en collaboration avec le CNRS4, EDF et Saint Gobain. Pendant 4 ans, les  différents composants sont testés, des prototypes d’héliostats sont construits, les  cycles  thermodynamiques sont évalués, il faut concevoir la chaudière à rayonnement et le stockage thermique.


La centrale thermique Themis est inaugurée en 1983 et fonctionnera jusqu’en 1986. Mais celle-ci ne sera pas jugée rentable par rapport au nucléaire. Elle a été réhabilitée en 2004 pour devenir Themis Solaire Innovation, un centre de recherche et de développement consacré à l’énergie solaire.


Il faut trouver les  moyens de réduire les  émissions de carbone. Il est associé dans ses recherches à des mathématiciens et des physiciens. Au CNRS la suite du travail de Pierre fut la modélisation de l'économie sous l'angle matériel à dessein de mettre fin à toutes les  atteintes de l'humanité envers la Biosphère. Le but est de concevoir des modélisations pour établir des écosystèmes humains respectueux de la biosphère.


Dans les  années 2000 il devient directeur adjoint du département Environnement et Développement durable au CNRS, département qui deviendra l’Institut National Environnement et écologie du CNRS jusqu’en 2010-.


Pierre a été influencé par John von Neumann, mathématicien et physicien américano-hongrois qui a énormément contribué au développement de la mécanique quantique, l’analyse fonctionnelle, la théorie informatique, les  sciences économiques, la théorie des jeux. Von Neumann participa au projet Manhattan (la bombe A américaine). Le rôle de Von Neumann dans le domaine de l’économie ainsi que celui de l'économiste italien Piero Sraffa fut déterminant. Le modèle dit de Von Neumann-Sraffa est la base incontournable de toutes les  modélisations de l'activité humaine. Ces formes de modélisations constituent une sorte de cadre universel, même, peut-on dire, une logique matérielle universelle qui permet d'aborder de nombreuses situations. L'histoire de ce paradigme de modélisation trouve son origine dans les  conceptions philosophiques d'auteurs comme Wittgenstein, Whitehead et plus près de nous Georgescu-Rœgen. Pierre a, sur ces bases, mené parallèlement des travaux en archéologie, en géographie et même en philosophie avec des chercheuses et chercheurs de ces disciplines .


Il a été le compagnon depuis l’hiver 1970- de Francine Vormese qui fut journaliste à ELLE. Ils se sont mariés en 2013. Francine est la fille aînée de Francis Vormese (1925-2015) issu de familles  juives alsaciennes, qui fit partie du premier Commando des Commandos Africains, l’un des 34 premiers soldats à opérer le Débarquement de Provence au Cap Nègre dans la nuit du 14 au 15 août 1944.


* * * * *





Albert


Albert Kantof est né à Paris le 19 août 1926. Il était élève au cours complémentaire de la rue Grenier-sur-l’Eau où il a obtenu son Certificat d’Études. Il accompagnait souvent son grand-père Sasha àla synagogue pour toutes les  fêtes. Cette synagogue, rue Saulnier, était constituée d’appartements.


Le grand-père Sasha, était en relation avec un diamantaire (probable ancienne relation bruxelloise) ; il avait toujours sur lui un grand mouchoir blanc avec de minuscules  diamants qu’il revendait. Il allait souvent en Allemagne acheter des marchandises pour les  revendre à Londres. Il faisait une sorte d’import-export… !


À la maison de Sasha et Brusha ne restaient plus qu’Ita et Hélène. Hélène adoles cente emmenait souvent promener Giselle et Albert. En fait, ce n’était qu’un prétexte pour sortir et aller à des rendez-vous galants en laissant ses deux neveux s’amuser tout seuls.


* * * * *


En novembre 1941, après la promulgation des lois anti-juives, le père d’Albert lui demanda de partir avec sa sœur Giselle pour rejoindre Ambazac dans le Limousin. Des amis et voisins à Paris y avaient fait construire une grande maison, pas encore terminée, sans eau courante ni toilettes, et leur avaient proposé de s’y réfugier. Ces amis avaient un fils grâce auquel Albert avait eu ses premiers contacts avec le communisme, en 1937. En effet, il l’avait amené à Garches, pendant la guerre d’Espagne, où le PCF (Parti Communiste Français) avait organisé une fête pour récolter de l’argent afin d’acheter des ambulances pour les  républicains espagnols. Albert n’avait que 12 ans, mais il était extrêmement passionné par tout ce qu’il se passait et lisait tous les  jours le journal Paris-Soir pour se tenir au courant. Il regrettait d’ailleurs de ne pas être assez âgé pour rejoindre les  Brigades internationales  qui combattaient en Espagne.


Le soir même il part en train pour Bordeaux avec sa sœur Giselle. Au matin, un tortillard les  transporte à Mont-de-Marsan. Là, un panneau « Interdit aux Juifs » est posé devant la gare. Ils préfèrentprendre un car pour Captieux où ils ont l’adresse d’un passeur. Ils traversent la ligne de démarcation. Une fois en zone libre, ils arrivent à Ambazac où ils retrouvent la famille de leur tante Ita. Albert devient interne au collège Saint-Léonard-de-Noblat, dans le Limousin (où Serge Gainsbourg sera caché dans les  mêmes conditions et pratiquement en même temps).


Jeanne et Jacques Kantof rejoignent leurs enfants à Ambazac en avril 1942 avec quelques meubles , dont le piano de Giselle !


L’année scolaire suivante, il devient externe dans un cours complémentaire à Limoges où il se rend tous les  jours en train. Au bout de quelques mois, il fait la rencontre d’un juif de Corrèze qui passait par Ambazac et qui représentait le PCF en Corrèze.


Albert ne pouvait pas se résoudre à rester inactif devant tout ce qu’il se passait en France. Il commença à servir de messager pour transporter des paquets dans son cartable à Limoges. Il avait 16 ans. Au bout d’un certain temps, il eut l’impression que quelqu’un qu’il voyait souvent à la gare de Limoges le regardait bizarrement.


Il changea de collège pour devenir interne à Bellac.


En juin 1944, au moment du débarquement, il va rejoindre un maquis de l’Armée Secrète dans les  monts d’Ambazac.


Le maquis se trouve en pleine forêt, à 8 kilomètres d’Ambazac, composé de quelques maisons et granges abandonnées reliées par des chemins forestiers. Il n’y a qu’une seule route d’accès. Le maquis est composé de 500 hommes répartis en quatre camps : ceux de Brugère, de Saignedresse, de Château-Vieux et des Sauvages dont il fait partie.


Quelques semaines après, freinés par leurs actions de sabotage, les  Allemands les  attaquent. Les chefs du maquis ordonnent la dispersion. La plupart des maquisards arrivent à passer entre les  patrouilles  allemandes. 48 heures plus tard, les  allemands sont repartis, les  maquisards se regroupent. Unis sous le commandementdu colonel Georges Guingouin, qui élabore une stratégie d’encerclement, l’Armée Secrète, les  Francs-Tireurs et autres partisans libèrent Limoges des troupes nazies qui se rendent le jour des 18 ans d’Albert.


Les maquisards sont remontés ensuite sur Vichy pour traquer les  miliciens, puis sur Dijon. Là, Albert tombe malade, il est démobilisé. Il revient à Paris et il raconte : « Ensuite, c’est pour moi la remontée vers la capitale. Novembre 1944, mon rêve est résumé dans la chanson de Charles  Trenet : revoir Paris, prendre un taxi … Je grimpe dans un camion qui vient livrer des denrées aux Halles . J’ai l’adresse d’un ancien camarade d’école dans l’Île Saint-Louis, Quai de Béthune. Le rêve ! Au cœur de la nuit, je me retrouve au balcon, la Seine coule en bas. Sur le pont de la Tournelle, la statue de Sainte-Geneviève veille. En face, la Tour d’Argent, restaurant des gens fortunés. Et sur la droite, Notre-Dame de Paris. Je me dis que la vie réelle va enfin commencer. La paix. »


Il s’exclut du Parti Communiste où « tout était décidé d’en haut, et jamais d’en bas », ce qui ne lui correspondait pas.


Après la guerre, il vit chez ses parents, dans un appartement du Marais, rue des Lions-Saint-Paul. Son père transforme une pièce de l’appartement en un atelier de maroquinerie. Avec Albert, ils se lancent dans la maroquinerie de luxe en fabriquant divers objets en cuir de grande qualité, portefeuille, porte-monnaie, sacs qui se vendent bien. Il sera ouvrier-maroquinier pendant 14 ans. À partir des années 60, il continue à aider son père en démarchant les  clients (il était commis voyageur), mais il n’avait vraiment pas la bosse du commerce.


En 1947, au dancing de la Coupole il rencontre Jacqueline Ragon qui deviendra son épouse. Elle est la belle-sœur de Georges Lautner qui était assistant-réalisateur. Jacqueline est catholique ; la mèred’Albert, qui n’était pas favorable à ce mariage, voulut prévenir son fils en lui prédisant que dans 2 ans, sa femme le traiterait de sale juif ! Ils restèrent mariés pendant près de 70 ans, jusqu’à la mort de Jacqueline en 2020.


Un jour où il bloquait sur le scénario du ‘Monocle rit jaune’, Georges Lautner demanda à Albert de l’aider à trouver une idée pour son film. Albert lui proposa alors une idée qui le séduisit. C’est ainsi que, par la suite, il lui demanda de plus en plus souvent des idées pour ses films. Lorsqu’il réalisa ‘Les Tontons Flingueurs’, il dit à Albert « Qu’est-ce qu’il se passe quand des truands entrent dans une surprise-partie ? ». Albert lui proposa la scène de la cuisine qui est devenue une des scènes mythiques du cinéma comique français. À partir de ce moment, il fut sollicité comme scénariste et dialoguiste. Il est devenu très ami avec Michel Audiard avec lequel il écrivit de nombreux scénarios de films qui devinrent des succès5.


Albert ne figure pas toujours au générique de tous les  films auxquels il a participé ; il évitait d’être en première ligne, se satisfaisant du rôle de ‘ghost writer’ qui lui permettait d’écrire tranquillement.


Il fit aussi plusieurs scenari de séries télévisées(« Sam et Sally » de 1978 à 1980, « La belle Anglaise » de 1988 à 1990)


Parallèlement, il a écrit une douzaine de romans (Le Paria, Judith, Simon la Baraka, Trio, Penalty, Les derniers jours de Kiev …).


Le Pinceau de Dieu est son livre le plus personnel où il raconte la relation du judaïsme et de l’image à travers la vie d’un peintre.





3 - Aloïs Brunner fut un acteur essentiel de l’extermination des Juifs. Par ses fonctions, il devint l’un des rouages importants de la Solution finale aux côtés d’Adolf Eichmann. Il est directement responsable de la déportation vers les  camps d’extermination de 47.000 Juifs autrichiens, 43.000 juifs grecs, 25.000 juifs français (à partir du camp de Drancy vers Auschwitz), des rafles  de Berlin et de la déportation des enfants d’Izieu. Il aida Hafez al-Assad à partir de 1966 à instaurer un système répressif de terreur en Syrie. Il est mort, tombé en disgrâce, en 2001 dans un cachot à Damas.


4 - CNRS : Centre National de la Recherche Scientifique


5 - Voir Annexe 1 sur les  contributions cinématographiques d’Albert Kantof









Famille d’Anna Marber


Anna, (troisième fille de Sasha, née en 1903) épousa Mendel Lypsicz issu d’une famille riche et très religieuse. Ils eurent une fille, Dolly (née en 1930).


Dolly épousa Jean Schmidt (de son vrai nom, Helmut Schmidt, né en 1929 à Berlin décédé en 2009). Ils eurent une fille, Nathalie, et un garçon, Florent.


Les parents de Jean Schmidt ne s’entendaient pas et se disputaient sans arrêt. Ils eurent 2 enfants, Jean et Stella. Ils quittèrent l’Allemagne en 1933 pour venir s’installer à Paris.


Le père de Jean s’appelait Henry ; il eut une liaison avec une femme médecin roumaine, Anne Winkler, avec laquelle il eut un garçon nommé André, mais qui se fit appeler Franck et qui vit actuellement aux États Unis. Il vécut caché avec sa mère pendant la guerre. Celle-ci est morte à 10-1 ans.


Henry, le père de Jean Schmidt, circulant en vélo, fut arrêté en 1942 à Paris lors d’un contrôle d’identité et envoyé à Auschwitz. Il réussit à s’évader et passer en Tchécoslovaquie où il fut dénoncé par des paysans et renvoyé à Auschwitz. Il survécut jusqu’à la libération, mais les  survivants avaient été rassemblés sur le quai de la gare et furent massacrés à la mitrailleuse.


La sœur de Jean, Stella, et son demi-frère, Franck, ont appris à gérer le stress post-traumatique de la guerre, en apprenant à écouter et s’occuper des autres en devenant travailleur social et médecin. Jean, lui, n’a jamais reconnu la violence qu’il portait en lui et les  problèmes qui en découlaient. Il a toujours refusé de se faire aider.


Stella mena une carrière de travailleuse sociale. Âgée de 93 ans, elle vit à New York.


Franck (ex-André) fit une carrière de psychiatre.


Helmut Schmidt prend le nom de Jean et renonce à sa langue maternelle.


Après la guerre, il veut devenir comédien travaille comme mime chez Marcel Marceau. Mais ses parents interviennent et le forcent à avoir un « vrai » métier en l’obligeant à faire un stage de photo chez sa tante Hélène Marber (ma mère). Il devient photographe. Son premier reportage sur les  Roms est publié et remarqué par un producteur qui lui propose d’en faire un film : ce sera Kris Romani, sorti en 1961, présenté au Festival de Cannes avec succès.


Il fait la rencontre de Dolly Marber, photographe de plateau et l’épouse.


Toute sa carrière et jusqu’à son dernier film en 1994, il militera en faveur des minorités opprimées : les  gitans, avec « Kriss Romani », les  conditions de vie des africains en banlieue et dans Paris qu’il traitera sous la forme de courts-métrages. Il aborde la problématique de la drogue et ses ravages en 1979 dans son film « Comme les  anges déchus de la planète Saint-Michel » et dans son dernier film « De rage et d’espoir, paroles  de toxicos »


Parallèlement à son activité de réalisateur, il fut juré en 1967 au Festival de Cannes pour les  courts métrages, juré en 1972 au Festival International de Droits de l’Homme de Strasbourg. En 1973, Il crée les  JIFA (Journées Internationales  du Film Anti-raciste).


Il a créé la Commission des circuits parallèles  dont le but est de répertorier, développer, diffuser tous les  films d’auteur ou collectifs de créations susceptibles  d’être diffusés dans les  lieux de projection 16mm recensés en France.


Florent décrit ses parents comme des intellectuels extrêmement impliqués dans leur travail de création artistique. Dolly travaillait avec les  studios de cinéma et gagnait très bien sa vie car elle était très demandée pour sa grande compétence.
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Stella, avec un foulard sur la tête portant l’étoile jaune, et Jean Schmidt dans un orphelinat rue Lamarck en 1942
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Avec la naissance de Nathalie, Dolly réduit un peu son activité, alors que Jean s’engageait de plus en plus dans sa quête sur les  minorités opprimées. Ce qui l’emmènera à s’intéresser aux toxicomanes et au monde des prisons. C’est à cette époque qu’il devint franc-maçon. Il était très occupé et ne consacrait que très peu de temps à sa famille. Florent en a beaucoup souffert et n’a jamais ressenti le moindre amour paternel, ce d’autant que le couple ne s’entendait plus depuis des années et que les  scènes entre les  parents étaient fréquentes. Son père, se couchait souvent très tard ou au petit matin, se levant à 2-3 heures de l’après-midi, sale et débraillé. Le seul repas en commun était, parfois, le dîner, mais c’était devant la télévision et personne ne pouvait parler. Florent a toujours interdit à ses copains de venir chez lui car il avait honte de son père. Il souffrait de voir que son père s’intéressait beaucoup plus aux gitans ou aux drogués qu’à lui. Il ressentait de la tristesse au sein de sa famille. Sa sœur ne lui sera pas d’un grand secours car elle quittera la maison à 18 ans alors que Florent est âgé de 8 ans.
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